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VI ù le Frère f 
On est écœuré, depuis 

quelque temps, par la lec
ture quotidienne des for-
faite que commettent les 

•Myree 
La presse cléricale, qui ne s'embarrasse 

pas beaucoup de psychologie, trouve A cela 

du part.; parce qu'il en 'était le verB"e re
tentissant. Son éloquence impérieuse, 
«on action sur tes foules, son sang-froid 
e n face des tempêtes, cette qualité ad
mirable de lorateur-né, sous la langue 
duquel jaillissent les périodes nécessai
res à l'œuvre du.«moment., cetbeVaculfé 
d'émouvoir, de provoquer, d'entrou-
6iasmer, avaient fait de lui, à moins d e 
trente ans, le véritable chef de l'irrésis
tible mouvement . 

11 était mort areo tuf. Il n'avait sur
venu aux événements que dans une 
existence obsoure e t médiocre. La gran
de vague qui le souleva jusqu'au som
met l'emporta aussi aux abîmes à 
m e u r e du remous. Patiemment du
rant un travail de p lus de vinsrt années, 
il s était épuisé à remonter à la surface 
L n collège électoral venait enfin de lui 
reconfier un mandat ; de n o u v e l l e es
pérances se réveillaient en lui. Mais il 
avait épuisé ses chances : la nuit l'a 
repris, et définitivement relie fois 

Sa destinée est assez semblable à cel
te de certains grands orateurs de la 
Révolution. En suivant son cercueil je 
scngeaas à co Maxime Isnard, qui fut 
ue sa Provence, improvisateur superbe 
agressif, véhément , dont l'action sur la 
Législative et la Convention, fut aussi 

sonnage de l'aventure n e vint ëvoqiar 
au bord de la tombe les journées a'm-
pérances et de déceptions. Trois dis
cours furent prononcés par un député, 
un sénateur, un journaliste, et aucun 
des trois orateurs n'avait appartenu ta 
parti du défunt. 

Où étaient-ils donc les premiers lô 
les survivants de la Boulange ? 

Paul DESACHY, 

U » explication commode : Voilà où mène I considérable que sur le peuple pf. q 
renttcléricaltBme et ce que produit l'eneei- Projeté du fauteuil présidentiel par les 
gnement laïque 

C'est une formule précise, évidemment, et 
qui sert fort bien les intérêts du parti qui 
J'a créée. 

Malheureusement elle ne a'ajuste pas A' la 
réalité des faits. y 

On ne compte plus tes histoires honteuses 
de cengréganistes qui ont vilainement adoré 
le Créateur dans ses créatures, sans atten
dre seulement que celiee-ci soient parvenues 
% l'âge de la première communion. 

Hier encore éclatait un répugnant soan-
Bale de cette sorte. Un frère de l'instruc-
tfaan Chrétienne de Saint-Gabriel aurait 
•ouille, h Ronehin. durant plusieurs années, 
impunément, des infirmes confiés aux soins 
'de sa congrégation, fi a fallu la laïcisation 
d e rétablissement pour qu'on découvrit de 
pareilles choses I 

1 Est-ce un disciple de l'école laïque, ce con-
«r iganiete mal défroqué ? N'allait-il pas se 

•prosterner dans cette chapelle dont .\f. 
Oehau, dans une réc-.nte session du Conseil 
Général, réclamait l'affectation perpétuelle 
au culte catholique, régénérateur et purifi
cateur des Ames 1 

Le yrese*. dér"'^ s ^ "r/» beau faine. L>* 
nioo publique i iill h JPW^rW H f H l 
moralité des « petits frères 

Et L'histoire de Ronchm va rendre, une 
fois de'plus, une vigueur d'actualité à cette 
chanson populaire : 
• « Attention l VIA le frère !... > 

m ' 

OPINIONS 

convuls ions de 93, décrété d'accusa
tion, disparut de la scène publique peur 
finir lentement et mélancol iquement sa 
vie dans un coin de province. 

Nos révolutions ne sont, plus meur
trières. Georges Laguerre n'a pas eu 
c o m m e Isaard. à se cacher dans une 
grotte du Dauphiné, durant une terreur 
rouge, ni a fuir les bandes d'assassins 
d u n e terreur blanche. Mais l'oubli a 
étouffé s e s jeunes ambitions et les ran
cunes politiques s e sont faites les auxi
liaires des jalousies professionnelles 
pour rendre son existence difficile quand 
il se trouva hors de l'arène publique. 

'**.' 
Sur te cercueil, au cimetière Mont

martre, élait une toque d'avocat. 

Georges Laguerre avait débulé au 
barreau de Paris avec un succès inouï. 
Les jeunes stagiaires accompagnaient 
en cortège leur eamaradex, lorsqu'il s e 
vendait par les couloirs du Palais à la 
Cour d'assises, et les vieux robins al
laient prendre de oa secrétaire do la 
conférence des leçons d'éloquence. On 
se souvient des causes célèbres dont il 
fut le défenseur,- dos retentissants j»rov 

Vinot-cinqans après 
Il n'était pas nombreux, l'autre ma

tin, le cortège qui suivait le cercueil 
de Georges Laguerre, du boulevard Ma
genta au cimetière Montmartre. Enco
re, sa dernière qualité de député, avait-
el le m i s a la levée du corps un peu d'ap
parat. Un détachement de soldats pré
sentait les armes, un drapeau s'incli
nait , tandis que la musique lamentait 
'doucement la classique « Marche funè
bre » d e Chopin. Celait c o m m e un écho 
mourant de ce qui fut autrefois la triom
phale et glorieuse fanfare. 

Mais le corbillard et sa suite traver
saient un Paris indifféient. Des pas
sants s'interrogeaient à cause des cou
ronnes tricolores et des insignes entre
vus . 

— Georges Laguerre ?... Qui ça ? 
Georges Laguerre ?... 

•— Vous savez bien, l'ancien boulan-
spste.. . 

— Ah F oui. 
Mais cela ne disait presque plus rien. 

C'était si loin : presque un quart de 
riècle et la vie se précipite si v iolente . 

J'allais dans le cortège, au milieu d e 
visages pour la plupart inconnus . Tous 
l a s souvenirs de la tumultueuse aven
tura qui passionnèrent notre jeunesse 
de grands écoliers se- levaient en ma 
mémoire au long du chemin. Sur ces 
boulevards que nous suivions au pas 
rythmé des chevaux noirs, avaient rou
lé les foules délirantes dont nous détes
t ions l'ivresse, contre lesquel les se 
heurtaient nos bandes d'étudiants et 
d'ouvriers nourris d e la lecture des 
« Châtiments », avides de sacrifices hé
roïques, rêvant de ressusciter les gran
des journées de barricades. Ah ! l'allé
gresse de ce Paris saturé de mensonges 
et d'illusions, exaltant l 'homme contre 
l'idée retentissant de chansons, grisé 
du vin frelité que lui versaient à pleins 
verres les exploiteurs du faux patrio
t isme ; ces grandes clarrfeurs dles mas
ses c e s charges mol les d'agents de po
lice, ces murs bariolés d'affiches écla
tantes, cette frénésie d'un peuple accla
mant un dictateur ot faisant fête a s e s 
lieutenants, où tout cela était-il ? Eva
noui en fumées . Quelques pages dans 
l'histoire ; des réminiscences lointaines 
d'espérances ou d'angoisses évoquées 
derrière un cercueil paisiblement ache
miné vers la tombe et te dernier oubli 

Cependant, cet h o m m e qui formait 
là. quelle prodigieuse jeunesse il avait 
vécue. En lui, p lus -lu'eo tous tes au
tres, avait paipU* te rêve conquérant. 
i l était vraiment l a m e #> l'exoresaion 

istea.Cyvocs e tKropotk ine , de Louise 
Michel, de Ba i l l e t ,dos affaires de Vllle-
monble . 11 avait conquis au barreau 
une situation considérable qui t û t assu
ré sa fortune., 

Vint la tourmente politique. Direc
teur de la « Presse », il se trouva, aux 
mauvais jours, obligé de faire face à des 
échéances . Le comte Dillon, directeur 
du Comité National, se lamentait de
vant la caisse épuisée ; les duchesses 
serraient les cordons de !a bourse . - les 
éc-us se tarissaient avec les espérances. 
Lasruerre s igna des effets à terme. 

Sa signature n'avait pas m ê m e été 
protestée que le Conseil de l'crd/e in
tervint. Los règlements du barreau in
terdisent tout acte de commerce et la 
négociation des billets en est un. L'avo
cat fut convoqué devant le tribunal de 
ses pairs. Connaissant d'avance la sen
tence, il envoya sa démission. On la re
fusa pour le c'hasser ignominieusement . 

C'était une vengeance pol'li [-.]••. Ou 
pouvait !e comprendre à celte heure 
de tulles passionnées où le barras? ré
publicain défendait la République avec 
les armes qu'il avait sous la main. A 
d'autres heures la barreau nationaliste 
fut aussi brutal contre les avocats de la 
Justice et du Droit, et la façon inique 
dont il frappa l'un des hommes qui 
portèrent le plus dignement la robe», 
Me Louis Lebiois, consoillor du « lonel 
Picquart, reste c o m m e une tache inef
façable sur l'Ordre. 

Cependant, quand le. temps eut apai
sé les haines, le barreau de Paris se 
fïït honoré en réintégrant un avocat qui 
avait donné tant d'éclat à sa profession. 
B ien . dos égarés de l'aventure boulan-
giste étaient pardonnes. Pierre Richard, 
oéiésrué de la Ligue des Patriotes, dont 
Laguerre»était secrétaire général, avait 
été pourvu d'un consulat, d'autres re
trouvaient dans tes cadras do l'adminis
tration des emplois enviables. 

l e Conseil do l'Ordre fut impusahle . 
Non seulement il ne réinscrivit pas La
guerre sur ses contrôles, mais encore, 
celui-ci ayant été réclamé par le bar
reau de Fitfeac, il refusa de le laisser 
plaider devant la Cour de Paris, ce qui 
s'accorde toujours aux avocats de pro
vince. 

Ce manque «' indulgence a permis de 
dire que les membres du Conseil 
avaient obéi à des considérations mes
quines en écartant de la barre ce con
frère, dont le (aient vigoureux, clair, 
êtincelant, aurait pu faire à leurs pro
pres intérêts une concurrence appré
ciable. Georges Laguerre avait eu trop 
de triomphe au Palais pour qu'on y 
souhaitât sa réapparition. Une fois de 
plus, sa fortune était arrêtée. 

Aussi, derrière le cercueil de ce grand 
avocat, l'autre matin, n'y avait-il pas 
d'avocats : la toque qui surmontait le 
drap mortuaire ne fut saluée par aucun 
des célèbres défenseurs de la veuve et 
de l'orphelin. Aucun ne défendit, par 
une présence qui eût peut-être signifié 
un regret tardif, l'Ordre lui-même con
tre la réprobation. 

Nul non plus de ceux qui vécurent 
avec lui d'énorme frémissante, nul per-

CHOSES A A U T R E S 

Le Rabiot du Territorial 
On me raconte un fait que je trouve 'tirer 

manque à souhait. La scène est en Pica» 
aie, dans une caserne pour le montent pie*. 
ne de territoriaux. L'un de ces braves gens 
reçoit un matin une nouvelle qui le jettt 
dans le plus violent désespoir. Sa femme 
s est enfuie avec un amant, emmenant son 
Plus jeune enfant qu'elle allaite. Elle « 
laissé d la maison une fillette de cinq ans, 
•< Qu'est-ce qu'il faut faire .» » se demande, 
le territorial. Partir nu plus rite. Pour par. 
tir, il faut tout d'abord obtenir une permit-
sion. Sans doute. Mais, pour avoir une per* 
mission, il faut aller chez le « doubla », 
avoir l'assentiment du capitaine, la «tons. 
turc du colonel. C'est beaucoup de forma» 
lités el le temps presse. Bref, le territorial 
perd la tête et s'en va sans autorisation 
vers son fouer détruit. H ne s'u attarde pas, 
d'ailleurs. I* fait un paquet des nippes de 
Ut fillette, prend celle-ci par la main et, 
dare-dare, retourne à la caserne. 

— Quinze jours de prison ! 
L'homme fait actuellement son rabiot. 11 

accepte son malheur avec philosophie. Sa 
fiUe est nourrie à l'ordinaire et, de temps i 
autre, il la voit qui joue dans la cour du 
quartier, t'est une consolation, en somme. 
Il est vrai qu'il faut lui gagner son pain et 
que quinze jours de chômage, ça ouvre un 
trou sérieux dans le budget d'un ouvrier. 
.Vais, quoi : il fallait bien aller la cherclur, 
la petite, puisque Vautre, la mauvaise ma
man, lapait plantée là 'pour suivre un 
amant, a Mettez-vous à ma place, mon co
lonel ». Ainsi parle le territorial par ins
tants, quand sa préoccupation est trop vi
ve, quand il pense à la maison déserte, à 
tant de jours charmants qu'il ne connaî
tra plus, à l'ignominie de celle qu'il a ai
mée et qui n'a pas craint de... « Mettez-
vous à ma place... » 

Et je ne sais pas si je me trompe, mais 
il me semble que, dans une circonstance 
pareille, on aurait bien pu. ruser un peu 
avec la discipline. Il me sembla qu'on au
rait pu, par exemple, dire à ce territorial : 

— Vous avez quinze jours de clou pqur 
avoir quitté le corps sans autorisation et 
quinze jours de congé pour vous occuper 
de votre gosse. Les deux « peines » se con
fondront. Rompez I 

T • " * * ' j'iTfr*v 

•parfois — pat trop souvent — marquer te 
pas derrière la bonté T 

GRIFF 

se refermait obVtimJmen: après chagùe ten
tative. 

Pfesèé d'en finir, il essaya, d'une pesée su
prême, «ne main sur le menton et l'ancre sur 
b fore et passa ses doigts entre tes dents qui, 
n'étant (Jus maintenues, le mord-treat proton-
iéairnt, cependant que lie mort, dont il awa.it 
presque armdné W paupière g-anche sous la 
bruiquenùe de l'eHont, le regardait, terrifiant 
et narquois, de son œil fixe et grainid ouvert. 

Il poussa on xVutteineat en retirant sa main 
(lui ramenait le râtelier et l'efivoyait dans une 
-ernt-cowrbe hearter Jes pieds du lit pour re
tomber sur te parquet. 

II se précipita vers la porte, et de la cuisine 
on le vit tout à coup dégringoler les marches 
et passer en coup an vent, les yeux d-ésorbités 
P°u* gacner la.rue, poursuivi par l'effrayante 

CHRONIQUE 

L Œil du Mort 

Le vicu.\ .... t enfin décéd* au moment où 
ils s'y attendaient le 'moins. Une attaque fou
droyante lavait terrassé le soir en se levant 
de table «t vers rn.inu.it, il expitait sans m o t 
repris c on naissance. 

Ses trois nièces o. les trois maris de cefle-
ci n'avaient plus quitté la chambre du défun;. 
et dès le lendemain, soupçonneux et* méfiants 
les irn-s des autres, ils avaient, de concert, re-
cbertfié l'argent et les valeurs sans attendre 
tes obsèques, car l'o-nele, malgré son âge avan
cé, n'avait jamais vouâu leu.r livrer ses affai
res. • 

Fermier* modestes et vivant de leurs bra >. 
neiveux et nièces édifiBiient de longue date sut 
cet héritage ïeur aisance future, dans la per-
pértieTie craintei d'un de ces coups de tète 
'toujours à redouter cher le vieux oapriciTjx 

Les avait-il assez térturés depuis quinze 
?ns, depuis .qu'il avait failli é,pouse.r, au deia 
de la soixantaine, cette jeunesse de vingt-c nq 
printemps, venue on ]Je sait d'où et qui t é-
•ast implantée chez lui avec l'autorité ja'uu^c 
et despotique d'une servante maîtresse 1 

A queltes ruses n'awaient-ils pas dû avo • 
recours pour introduire la nuit ce gaxs à tout 
faire qu'élis avarient -soudoyé pour se detaatras-
Mr dr la servante ? 

Et l'oncle, habitué dans sa vie tereoaaiine 
de maquignon et de coureur de foires à voir 
tout plier devant lui, avait donnée en pie™ 
da.n.s le piege et. aveuglé par cette.mise en 
st-pn- qui simulait pour lui la trahison de fa 
gouvernante dans sa propre maison, il l'a
vait je^éc dehors sans vouloir l'entendre. Les 
nièces, cauteleuses et persuasives, avaient en
fin obtenu de vaquer à tour de rôle, pendant 
un mois chacune, aux seins de son ménag*-
Et de ce jour, avait commencé pour elles une 
existence de tourments et de transes qui 'es 
laissait à 'ta fin exténuées. 

Aussi cette mort inopinée et si rapide était-
elle pour tous un soulagement et une dc.':-
vrance. 

II 
Le lendemain soir, à la nuit tombant"-, 

Chariot, le mari de la plus jeune nièce, en* 
traina celle-ci jusqu'à leur maison et referma 
La p>rtc avec précaution. 

Leur conciliabule commencé a voix basse, 
s'éleva bientôt au ton de la discufiekwi. Sa 
femme, qui n'approuvait pats son projet, cher
chait à ''en détourner. 

— Ne fais pas ça. il pourrait nous en. cuire. 
Et puis, ça nous porterait malheur sûrement. 

Mais l'autre s'irritait de ces craintes pué
riles. 

— Ah ! les voilà bien, les femmes '! Maie 
puisqu'il n'en a plus besoin et que personne 
ne s'en apercevra ! Est-ce raisonnable de 
laisser pendre un appareil 

qui lut avait coûte 
vingt cinq louis ? En outre qui te dit que 
le fossoyeur, qui est un maton, ne va pas le lui 
voler ? 

Désespérant de le convaincre, sa femme 
baissa la tête, déjà prise de remords, et tous 
deux Tevinrent en silence à l'habitation du 
défunt. 

Après leur dîner du soir en commun, C*vaT" 
lot profita d'un court répit dans la surveil
lance de ses collatéraux pour mooter à la 
chambre mortuaire, déserte à ce <norn*"*'\t-

H prêta l'oreille un instant et, s^appnx*3*11 

vivement du trépassé, il essaya de ses deux 
mains de lui ouvrir les mâchoires. 

Maris la rigidité des muscles offrait U M rt-
«rstSKKe qu'il n'ar/ait pas prévue et » oowcae_ 

Leô deux autres neveux et leurs femmes se 
regardèrent on instant, effarés et perplexes, 
devant l'rimpossibSité j e rejoindre le fugitif 
qui s'était perdu dans la suit. 

Mais peu à peu une searète méfiance ger
ma dans leur cerveau en constatant que ta 
iemme de ce dernier avait également disparu, 
et les hommes, après une courte hésitation, 
gravirent "escalier délibérément. • 

Sur le seuil, ils s'arrêtèrent horrifiés. Le 
mort les fixait à leur tour de son œil unique, 
pendant que la bouche, dégarnie de ses dents, 
s entr'auvrait ronde et toute noire comme pour 
iiu-nlcr sa pt»fa<n»tion, dans une grimace d'une 
indicible horreur. 

Ils restaient là, indécis, serrés l'un contre 
l'autre du même geste apeuré, ne sachatnit 
quel parti prendre. 

Puis le pluÎ âgé promena ses regards au
tour de l'appartement, et tout à coup il mon
tra du doigt le râtelier qui gisait à terre. 

La lumière se fit aussitôt et, se précipitant 
vers le corps du délit, qui leur donnait la clé 
de l'énigme, il s'exclama : 

— Ah le gredin, le bandit, personne n'y 
avait songé. Il voulait se l'approprier à lui 
tout seul. 

Et, ouMian: le mou et son masque dVhor-
reur, leurs yeux, pleins de convoitise, 6e por
taient maintenant sur les dents éclatantes, où 
brillait aux «npatures et au palai» factice le 
métal précieux. 

Ils se concertèrent pendant assez longtemps, 
supputant le produit de la revente au prati
cien, .pour le partager à eux deux, à l'exclu
sion de celui qui voulait les frustrer. 

Et pour éviter tout commentaire dans le 
hameau, où tes gens vivaient dans une inti
mité étroite, ils jetèrent un drap sur la face 
du mort, après s'être vainement efforcés de 
clore sa paupière et de fermer sa bouche. 
• Puis, satisfaits de l'aubaine et du boa tour 

qu'ils venaient de jouer à leur cohéritier, ils 
rejoignirent leurs femmes, le cœur léger, 
après que l'un des deux eût .gtissé te plus na
turellement du monde le ritelicr dans sa po-

Jean JIIQUELET. 

ECHOS 
On se plaint souvent ses lettres égarées et. l'on 

maudit la poste, sans som/er que l'expéditeur eot 
parfois la. premier responsable 

Cu ne Se doule pas de la difficulté des probfe-
mes qt*e le public pose souvent h la sagacité de 
la Dtiste. Les plus délicats eont soumis à un 
fonctionnaire spécial de la direcUon, qui a été 
.•-.ù'nommé lo «pMaar, à cause de son habileté ù 
déchiffrer Ie.s edressos difficiles, et qui a une 
petite équipe d'employés d'élite 60us ses ordres, 
.liiy. des p?u.s jolies énigmes résolues par le 
sphinx lut cîlle posée yar l'adresse suivante: 

MO.VSnaii Iîliiit.N'ABD 
S'jitai, Crète, Méditerranée 

Iirilile de dîne que le matelot Bernard n était 
p?s sultan de G*te. mais qu'il montait lo v-iis-
s?au Je Tnncrèdc : sa vieille maman prononçait 
omme lui, tmXTaneréde... U fatloit y penser-... 

LES MAISONS EN COTON 
On s'arrêtera l'esprit inventit tics Américains? 

On leur doit les •< giuttc-ciel » à soixante-cinq 
étapes, les maisons en ciment armé, les églises 
on bois pour résister aux tremblements d" terre, 
les rouas de Âemuis de fer en papier .etc. Aujour
d'hui, on construit des maisons en coton dans lo 
Sud des Etats-Unis. 
. On se «ert, a cet effet, de coton vart de tasse 
•jualité, des débris recueilli-s dons les champs ni 
mime des. balayures d'usines. Ou fabrique avec 
cçla uno pu-te. qui arrive ce avoir la solidité de la, 
pierre. On édifie la maison avec de.s plagies do' 
ce textile et on les recouvre d'un enduit qui les 
rend imperméables à la pluie. 

Le piquant de la cho.*a est qu'il faut, pour 
construire une maison de coton, moitié moins 
«le temps que pour élever un semblable édifi-je 
ev. briques. De plus, l'immeuble est. disent, les 
magazines américains, a l'épreuve du feu et 
coiit? trois fois moins cher ! 

LA PIPE ET LA RACE 
rei:!-on fonder la psychologie d'un© race sur 

l'useae qu'elle fuit de la pipe? Un amateur de 
pipes le croit et a rédigé les aprionismes sui
vants • 

I. — T.a pipe est caractéristique de la race. 
l e cigare et ln ei^arette sont cosmopolites t 

II. — L'activité d'une rnce est proportionnelle 
à lu longueur du tuyau te sa pipe : 

lit. — Plus la pipe est courte, fins la race est 
laborieuse ; , . 

TV. — Inversement, plus une pipe est longue, 
pins la rare est pnfesseuse : 

V — Plus une ra^e est économe, plus sa pipe 
est 'petite; 

VI. _- inversement, plis une rare est prorti-
Sfto, plus elle est gloutonne, plus lo fourneau 
est ^rand : 

VII _ Par la manière de fumer, on re"l cen-
n.'iiïrp l'esprit d'une race; 

Mil _ Dis-moi ce que Ut fumes, Je te dirai 
qni tu es. , , . 

Toute celle physiologie de la pipe n empêche 
pas qu'il faille la casser ur. jour ou l'ertre. 

LA POUSSIERE HUMAINE 
L'homme n'est que poussière, connue l'a dit 

'a Bible- mais, qu'estee que celte poussière Ln 
savant qui l'a analysée déclare, dans le Royal 
Magazine qu'elle est constituée des mômes élé
ments qui composent l'coul de poule et que mille 
ueufs, au regard du chimiste .équivalent très 
exactement a un homme de grandeur moyenne. 
" y a en chacun de nous assez d'oxygène, d'hy
drogène et décide carbonique pour gonfler un 
ballon qui sciait de taille à nous élever dans 
l'aii- ou pour illuminer pendant toute une soi
rée une rue de cinq cents mètres, ce/ le plus 
obscur d'entre nous renferme, sans qu'il s'en 
doute plus de 13 francs de gaz d'éclairage. Avec 
>* carbone contenu dans notre corps et réduit en 
Graphite on fabriquerait 65 grosses, autrement 
dit 780 douzaines de crayons. Le collaborateur 
du Royal Magazine assure qu'un de ses «mis, 
amputé d'un membre, n'écrit depuis l'opération 
qu'avec son ancienne jambe. Du fer, dont se 
colore notre sang, on forgeroit sept clous & che
vaux. Nous contenons fit» grammes de phos-
Pbore, quantité suffisante pour imprégner 820.000 
"Ifumettes ou empoisonner son hommes, et six 
kilos de matières grasses dont on ferait nue 
soixantaine d'excelentes chandelles. Enfin, le sel 
de cuisine, qui nous donne la sagesse. lemaU-
jait vinal'cuillers a café... 

DEPUIS SEPT ANS 

un Frère de l'Instruction Chrétienne 
de Saint-Gabriel 

Murait souillé dm» infirma» 
—n*****S00m 

On découvre à l'Inmtitutlon do» Sourd».Muolm 
ot Avouglo» do Ronehin, ou'un onolon troro, 
ImtoÊoé dopui» pou, aurait aoulllé do mêm* 
oraux infirma» oaatléa à aa aurwaillanea. 

La vigilance du nouveau directeur laïque dé 
l'Etablissement, mat tin a aa scandale et ta 
Justice, saisie daa talta arrêta l'ex-trère. 

On sait crue l'établissement départemen
tal des sourds et muets et aveugles de Ron
ehin était il y a nsu de temps encore un 
établissement con(?réganiste où était instal
lée la comm'u'nauté des frères de l'Instruc
tion chrétienne de Saint-Gabriel. 

A la suite d'un jugement du tribunal de 
ta Roche-sur-Yon (où se trouvait la maison 
mère de la communauté) le département du 
Nord fut mis en possession «e l'établisse
ment frappé par la loi sur les congréga
tions. 

Le département garda une partie du per
sonnel enseignant composé des a frères k 
barbette ». Ceux-ci se laïcisèrent et l'on poa-
voit croire que cette n conversion » à la vie 
civile allait transformer les individtLs et 
leur faire renoncer a leur ancienne façon 
de vivre. 

Le département eut de graves mécomptes. 
L'ancien directeur congréganiste, le frère 

Chauvreau, devenu directeur lafque eut des 
faiblesses pour tout ce qui concernait l'in
trusion cie la propagande cléricale dans ré
tablissement. On dut accepter sa .. démis
sion ", au Conseil général, en session d'avril 
191;?. 

Cette fois, c e s l beaucoup plus grave. 
Un des anciens frères de Saint-Gabriel 

qui occupait les fonctions de surveillant 
dans l'établissement depuis sept armées et. 
qui s'était laïcisé pour rester à l'Institution 
avec ses anciens frères également laïcisés, 
est inculpé d'attentat aux mœurs pour des 
faits qui remontent à environ sept ans et 
qui n'auraient cessé de se renouveler quo 
depuis peu d î temps seulement. 

C'est l'arrivée d'un nouveau directeur, " ' 

ot bien déridé * mettre" urr or&re néces
saire dans rétablissement qui a mis fin aut 
scandale que 

Des infirmes victimes d'un satyre 
M. Cauvin, nommé et installé depuis deux 

|mois environ, avait trouvé l'établissement 
dans une situation difficile. 

L'ancien directeur en se laïcisant, n'avait 
rien changé à sa méthode et le personnel à 
peine modifie par la laïcisation restait ce 
qu'il était quand il appartenait à la ooromu-
naulé des frères de Saint-Gabriel. 

Il y avait énormément à faire pour don
ner à la maison une impulsion digne du dé
partement et conforme aux vues du conseil 
d'administration de l'établissement, organi
sation récente dont nous parlerons tout à 
l'heure. 

Bref |f. Cauvin surveilla étroitement l'Ins
titution dans tous les détails do son fonc
tionnement. 

11 y a quelque temps M. Cauvin faisant 
uno ronde vers onze heures et demio du 
soir dans tes dortoirs aperçut dV'ux lits vi
des. 

Il chercha ft savoir ce qu'étaient devenu* 
les enfants. Après un peu de recherche il 
les surprit dans les watér-olosets du dorloir 
en telle situation que nul doute n'était pes-
ttbte sur tour conduite immorale. 

fi étaient deux jeunes sourus-muefs, l'un 
âgé de 16 ans, l'autre de 14. 

M. Cauvin procéda sans tarder h l'inter
rogatoire des petits vicieux, interrogatoire 
difficile en raison dé l'infirmité des enfants, 
•nais qui donna très précisémet les résul
tats suivants : 

L'enfant de 1* ans avait été initié par ce
lui de 16 ans. Ce dernier au milieu d'une 
violente, crise do désespoir, expliqua qu'il 
avait appris ces « choses déshonnétes a d'un 
des maîtres de l'étalhlissement qu'il dési
gna et qui avait souillé, par ses pratiques 
immondes, d'autres infirmes de rétablisse
ment, affirma-t-il. 

Le lendemain malin M. Cauvin poursui
vit son enquête près des élèves de 1 Institu
tion. * 

Il recueillit les dires de sir autres enfants 
d'environ quatorze à quinze ans qui préten
dent avoir été souillés et accoutumés à de 
monstrueux agissements par le même maî
tre. 

C'était donc en tout sept victimes directes 
que le satyre aurait salies par sa répugnante 
passion de luxure. 

L'enfant de quatorze nns, l'un des deux 
infirmes surpris par M. Cauvin était sa vic
time par effet de conséquence seulement. 

M. Cauvin lui die quelles graves accusa
tions pesaient sur lui. 

L7ex-frère CoUange finit par reconnaîtra 

S 'il avait sinon souillé de complète façon 
i infirmes qui le dénonçaient, du moins1 

quH s'était livri eur eux à des attouchement» 
significatifs. 

Dans une déclaration écrite, il reconnu/ 
que depuis l'arrivée du nouveau directeur, il 
ne s'était plus livré A aucun des actes qn'c* 
lui reprochait. 

Le Parquet lance 
un mandat d'arrêt 

Lors ju'après sa discrète et minufceose en
quête le directeur de l'Institution de Roa-
ebin se fut convaincu de la gravite des faits 
en question, il communiqua tous les défaits 
de son information A l'administration pré
fectorale qu'il avait d'ailleurs dès le début 
saisie do l'affaire. La conseil d'administra
tion de rétablissement, averti, reconnut Ist 
nécessité de sévir. 

Les deux élèves pris en flagrant délit fu< 
rent rendus A leurs familles. 

Quant au sieur CoUange, bien que prié d% 
se tenir a la disposition de son directeur 4 
avait pris la fuite. 

Tout d'abord il avait envoyé à M. le Pré* 
fet une lettre de démission qui fut refusée.! 

On voûtait faire la preuve certaine de saf 
culpabilité avant de prendre une déterrai* 

1 nation grave. 
Ce souci extrême d'équité, — justifié peut» 

être par la. situation d'ancien cangrégaaiste 
du surveillant, — avait malheureusement 
permis à celui-ci de s éloigner prudemxneUL 
ment. 

y» —H»a 4ut eelaai «ta 
le- ceinau rot. 
M. lo Procureur de la République chargeai' 

M. Delalé, juge d'instruction, de l'affaire. 
.Encore une fois l'eu^uéte de la justice faf 

faite avec une prudence complète. Le man
dat d'arrêt décerné contre Cotlange ne fut 
lancé qu'à bon escient. 

L'Ex-frère arrêté 
Lis intirimis l'accusent 

Dans la journée d'hier on apprenait cm* 
CB-1 lange venait d'être arrêté à Vaujours, 
e vertu du mandat d'arrêt dr» Parquet de 
Lille. 

On annonçait son prochain transfert ai 
Lille. 

M. Delalé faisait venir dans son cabine! 
hier matin, l'un des deirx infirmes surpris 
en flagrant délit par M. Cauvi. 

Le jeune sourd-muet fit à l'aide d'à» 
«interprète» une déposition accablante pont 
l'ancien frère CoUange. 

Il en fut de même pour six élèves de 
l'Institut de Ronehin qui vinrent faire ea 
leur étrange langage des déclarations qui 
confirment entièrement tout ce que noua 
avons dit pins haut. Depuis plusieurs an-
lange avait pu les souiller impunément di
rent-ils. ™ 

C'est dès l'Age de ? ans que la plupart 
d'entre eux ont subi le premier confac t îa 
frère, ont-ils dit à M. Delalé. ^ 

Inutile d'ajouter qu'alors les frères n* 
Samt-Gabriel étaient les maîtres incontes
tés de l'Institution et des malheureux inflr» 
mes qu'on leur confiait sans assez de mé
fiance. 

L'incurie des congréganistes 
L'Institution de Ronehin était singulière» 

ment tenue par la Congrégation des frèrea» 
Saint-Gabriel. ~ 

On en a eu les preuves lorsque le départ 
tement'est rentré en possession de l'établisj 

L'ancien « frire à barbette » 
M. Cauvin résolut de connaître toute la 

vérité sur cette affaire lamentable. 
11 fit venir dans son bureau le maître dé

signé par les élèves. 
C'est un sieur Collangc, qui était avant 

la laïcisation de l'école, frère de l'Instruc
tion chrétienne de Saint-Gabriel et occupait 
les fonctions de surveillant dans la maison. 

On l'avait gardé parce qu'il possédait le 
diplôme nécessaire pour enseigner aux 
sourds et muets, et qu'il avait renoncé a 
l'habit de congréganisle. 

Le sieur CoUange, né en 1865, était entré 
très jeune dans te. congrégation des Frères 
de l'Instruction chrétienne de Saint-Gabriel. 

Il avait été placé comme professeur dans 
différentes maisons d'éducation * d'où on 
sait qu'il avait dû partir précipitamment. 

Pour quels motifs ? Il sera curieux de le 
rechercher. 

Il venait de Toulouse lorsan'il arriva A 
Rgncoin, il y a sept.ans. 

sèment. 
La ptus grande malpropreté y régnai 

avec un parfait désordre. 
Il fallut procéder à une organisation com

plète des cour» et à un aménagement nrêa» 
«nie complet de l'immeuble. i-*-^ 

Le premier som du Conseil général lors* 
que le département devint le maître de 
l'Institution de Rorwhin, fut de nommer una 
commission spéciale composée de person
nalités compétentes pour surveiller l'éta
blissement et le rendre conforme aux vue* 
modernes sur 1 "hygiène et l'éducation dèa 
infirmes. 

Dans sa dernière session le Conseil oenéW 
rai dut voter des sommes assez tarx5tan3 
tes pour procurer h l'Institution d e R o n * 
clun des objets de première nécessité comme-
dès draps de Ut ou des tables de m û t nonï 
rendre normale l'alimentation ateolumenr 
insuffisante des enfants, pour taatituer des 
cours où les fabriques eussent pu atmren-
2 r V , e L , é l é r i i a n t a i n d*pensabie8 "de métiers: 
destinés à leur permettre de gagner teu* 

Pourvu que les malheureux enfanta d* 
Ronehin eussent suffisamment de rrarniÉai 
sance dans l'art de l'orgue cm de l'narmo-
niurn pour tenir leur place dans une éfftiaat 
de viUage les coMréganwtes de l'aitcienad 
administration religieuse estimaient cm'Hat 
avaient assez fait H»««" 

On voit maintenant où l'incurie de la df«* 
rection d'avant la loi eur les coiwréflnttan* 
avait mené l'établiasement de RoaàSsT^ 

Job résultat ! 
La laïcisation de l'étabUaaement a été «fJ 

^ciiBkJt^s an6"»» frères laïcisés, pourvu* 
Ides drfilômes requis pour eweisnèx « « tkS 

* l 
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